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• U L t E T I N DU JOUR 
La dtsouaaion ae la loi électorale a ame 

né hier à ta tribune M. doMeaux, qui 
a soutenu le projet de la commission 
parce qu'elle s'est tenue entre les des* 

• ( «trênies . M.Louis Rlanc a parié-con-
'.' Ira la loi, et. son dircoursa été; longue

ment applaudi par la couche. Après 
une réplique de M. Batbie, au nom de 
Jk commission, M.Dufaure est intervenu 
dans le débat pour expliquer les diver
gences qui existent entre le projet de 
"ancien gouvernement et celui de la 
eommissiou ; néanmoins M. Dufauee a 
demandé a l'Assemblée de passer I r 
tuas seconde délibération. 

L'attitude de M. Dufaure a naturelle» 
tnent été très-remarquée ; cette scission 
arec l'extrême gaucho a une significa
tion toute spéciale dans les circonstan-
oaa actuelles et surtout sa présence des 
taatatÏToa de rapprochement entre h» 
•aux centres. M. GambeUa a parlé 
contre la loi, cela va sans dire; avec 

•cité ordinaire il a demandé le 

et que bientôt la Majorité se retrouvera 
aussi unie, aussi compacte qu' avant la 
crise. 

table, assurément,mais au moins est ce 
dit en français et d'une façon spécieuse. 
AélA^iftXaw jtfc Uridicule et fastidieux 

sflbrts de ceux oui travaillent arretakuV porté à I iaduIgS ,c*betta, on es 

• anM^de voter pour les soldats ; l'hom* ri d'Kfat du 4 septembre est partisan 
la politique dans les casernes. 

Lee efforts de M. GambeUa ont été 
*aiwa, comme ceux de M. Ledru-Hollin 
etdnl'autre vétéran de 1848, M.Louis 
Blanc. L'Assemblée a décidé par 393 
•ai* contre 318 de passer à une deu 
alésas délibération. La gauche est donc 
battue et M. Dufaure a contribué à 
former la majorité. 

La Oaxette de t Allemagne du Nord, 
organe de M. de Bismark,répète qu'elle 
ne juge pas dignes d'un démenti les 
bruits qui ont couru touchant les inten
tions de l'Allemagne à l'égard de l'Espa-
e a , mais qu'elle doit, malgré cela, vu 

Mnsistance tBeomyroaensible que ces 
bruits ont prise à Madrid et à Paris, 
déclarer de nouveau, d'une manière 
tonnelle, qu'elle est antorisée à assurer 
que toutes les nouvelles répandues dans 
es sens sont complètement dénuées de 
fondement. Allons, tant mieux, tant 
mieux 1 

• — 
Il est permis de penser, d'après plu

sieurs indices, que là crise politique où 
nous sommes depuis quelques semaine3 
n'aura pas le dénouement que l'on pou
vait craindre. L'apaisement se fait dans 
les esprits. On continuée s'expliquer, 
mais les explications sont- moins vives, 
le langage se tempère, et tout le monde 
entrevoit le péril que faisait courir à la 
France la division de la majorité. Il faut 

" espérer qu'aucun incident nouveau ne 
viendra arrêter ces bonnes disposition?, 

cette union si désire Me et encourager 
les bons sentiments de ceux qui s'y 
prêtent, ce seraient assurément les actes 
et les paroles de DOS communs adver
saires . _. . . ii 

M. Ledru-Rollln, dans le discours 
qu'il a prononcé avant-hier,s'est montré, 
comme on devait s'y attendre, le révo
lutionnaire le plus incorrigible et l'his
torien le plus audacieux qu'on puisse 
imaginer. 

Quel scandale n'est-ce pas, an effet, 
d'entendre ces révolutionnaires sans 
scrupules venir contester à une Assem
blée librement élue, constituante et 
souveraine, le droit de faire une loi 
électorale, de réformer le suffrage uni
versel, eux qui sont arrivés au pouvoir 
Êar le bénéfice de l'émeute et qui ont 

lit d e leur volonté et de leurs caprices 
la loi du pays? — Quelle honte enfin 
que l'on puisse compter sur la crédulité 
et l'ignorance publiques au point de ae 
permettre les plus audacieuses falsifi
cations de l'histoire 1 Qu'on puisse 
prétendre, en dépit de la vérité et de la 
justice, décharger ainsi très commodé
ment son parti, pour l'imputer aux 
autres partis, de la responsabilité du 
15 mai et des funestes journées de juin 
18481 

Voilà pourtant ce qu'a fait M. Ledru-
Hollin dans son discours, où il a ense
veli son ancienne renommée d'orateur," 
mais où il a prouvé combien sont 
vivaces, opiniâtres et incorrigibles les 
erreurs et les passions d'un révolution
naire. ( 

L'interminable discours que M. Gam
beUa a prononcée Auxerre, si lourd,-
diffus et fatigant qu'il soit, n'est pas 
moins instructif. Dans celte logomachie 
politique, il est impossible de saisir une 
idée vraiment haute et un dessein de 
gouvernement acceptable. Dans ce 
parleur exubérant, rien ne révèle le 
chef de parti et l'homme d'Etat : c'est 
une sonorité politique, rien de plus. La 
boursoufflure, l'exagération, l'invective 
servent d'enveloppe à des lieux com 
muns et à des préjugés révotulionnaires,-
et cela tient douze colonnes I Le discours 
de M. Gambetta est la caricature d'un 
discours politique, et ce n'est pas une 
médiocre honte pour notre pays que 
l'importance usurpée d'un tel homme I 

Quel contraste fait à côté de ce pathos 
révolutionnaire la parole claire et nette 
de M. Thiers 1 Dans son récent discours 
aux délégués des Français qui habitent 
le Pérou, on reconnaît l'homme habile, 
l'orateur souple et ingénieux qui sait 
admirablement expliquer et présenter 
la déplorable politique qu'il poursuit. 
La république est toujours, selon lui, le 
gouvernement qui nous divise le moins. 
Il a repris l'histoire de ces dernières 
années et n'a pas diminué la part des 
services qu'il a rendus. l ia accusé les 
royalistes et a noté avec malice leur 
impuissance. Tout cela n'est pas irréfu. 

fût-ce que pour le 
un Français. * 

•aiair de rétro «trouver 

Ii«t « a n l é d a Patate. 

On lit dans le Jowvial de Florence 
du 3 juin : 

« Le Saint-Père ta»' parfaitement rétabli 
et a célébré hier matin, dans sa chapelle 
privée, le saint sacrifice auquel ont assisté 
les ministres, les prétels delà cour él quel
ques personnes quf auraient obtenu la fa
veur de voir Ba Sainteté 

» Dans te journée. Pie IX a donné au
dience au prince et à la prin.-esse MassiiiO, 
puis il s'est promené Mans les jardins. 

• Aujourd'hui, le Paàe> a reçu en audience 
N N . S S . les archévacues de Catane et de 
Syracuse qui ont, ainsi que plusieurs car 
dinaux et piélals, accompagné Sa Sainteté à 
la promenade.'" » -»'<• > 

On lit dans le messe journal : 
t Plusieurs jonveaoa admettent que, pour 

des Misons de santé, la Saint-Père se trouve 
dans te nécessité.«te changer d'air, de s'éloi
gner de Roms. Mais il* ne réfléchissent pas 
crue,si les médecinadui conseillaient ce mode 
de traitement, te Saint-Père serait dans 
riiiininalMlili iterli iiittin •*"'•' 

» Il ne conviendrait point au Pape de se 
transférer à Castel Grancfolfo.Non-seulement 
ce château est occupé par de pauvres reli
gieuses sans asile; mais on ne conçoit pas 
que le Saint-Père put habiter la campagne, 
dans les dispositions où sont actuellement 
certains esprits. 

» Le Saint-Père ne pourrait sortir de l'en
ceinte du château; une simple promenade en 
voiture dans les belles allées qui circulent 
autour des lacs de Castello et de Nemi lui 
serait interdite. Le Gouvernement serait 
réduit à le faire accompagner par un peloton 
de gendarmes. On n'a pas besoin de sa de
mander s'il conviendrait au Saint-Père 
d'agréer une pareille escorte _^ 

» Les suisses et les gendarmes penjfcficaux 
continuent à M trouver de fait, hossJnM, et 
leur sortie du Vatican en uniforsae Jev Jsan-
querait pas de provaquer Une émeute- » 

L'Agence Havas nous communiqua cette 
dépêche qui fait suite a» celle que nous avons 
publié hier : . S 

Borné, 4 juin. 
On dit les mé&ofÉésJarmés de l'état du 

Saint-Père. 
Malgré leur avis,Sa Sainteté refuse d'aller 

à te campagne. 
( Voir aux dernières nouvelles.) 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière du Journal 

de Roubaix) 
Paris, 7 juin 1874. 

Nous sommes dans te semaine des exhibi
tions républicaines : exhibition de la répu
blique bourgeoise et radicale du citoyen 
Gambetta ; exhibition de te république 
bourgeoise et conservatrice de M. Thiers; 
exhibition de la république jacobine du 
citoyen Ledru-Rollin ; exhibition de la ré
publique communarde par les réfugiés 
français à Londres Voilà com
ment M. Thiers a raison de venir de nou
veau déclarer que la république est toujours 
le gouvernement qui nous divise le moins; 

or, les républicains eux-mêmes ne s'accor
dent p»s sûr ienr République. 

La nouvelle profession de foi républicaine 
de M. Thiers est remplie de ces centre-
vénlds. H- prétend n'avoir été crue témoin 
verso »« W t a . ^ - ^ -*—--•- ,,M0

H « » A « « , 
bien sur le peu 4e mémoire de ses contem
porains; car il a été bien plus que simple 
témoin de nos révolutions, il en a été te 
principal artisan et par habituée il a beau
coup contribue lui-même, à te révolution du 
24 mai qui l'a renversé" de la Présidence. 
Quand M. Thiers affirme qu'en devenant 
républicain il est resté fidèle à ses principes 
politiques, il a .peut-être cette fois raison, 
car ayant toujours .été révolutionnaire, il 
peut dire qu'il est républicain. 

No sommes-nous pas en république, dit' 
M: Thins , en réponse aux français du 
1 Y-sou ? Nous sommes si peu en république, 
q Je toutes les manœuvres des républicains, 
di puis les élections générales de 1871, ne 
tendent qu'à faire proclamer la République 
comme gouvernement de la France. 

Vous remarquerez que M. Thiers a l'im
pudence de renouveler l'aveu que si, pen
dant la lutte contre la commune, il a' 
repoussé toutes les tentatives monarchiques, 
c'est qu'il était lié par te parole donnée aux 
députations du Midi qui venaient demander 
au gouvernement de Versailles de traiter 
avec te Commune. 

Le duc d'Audifïret-Pasquier a bien peu de 
chances d'aboutir dans ses négociations pour 
rallier le centre droit au centre gauche. M. 
d'Audiffret s'expose à tomber dans l'isole
ment ridicule de M. Raoul-Duval. 

Le centre gauche a pris, avec les fractions 
de la gauche, depuis la chute de M. Thiers, 
des engagements qui ne laissent plus de 
liberté à ce groupe parlementaire, notam
ment en ce qui concerne la proclamation de 
la République; or, la grande majorité des 
membres du centre droit se refuse à pro
clamer te République comme gouvernement 
définitif. 

On annonce que M.de Chennevières vient 
de donner sa démission de directeur des 
Beaux-Arts, par suite du refus du Jury de 
l'exposition d'accorder le prix dit du Salon 
et destiné à payer les études d'un jeune 
artiste en Italie.L'académie des Beaux-Arts 
a pensé, avec raison, que ce prix et cette 
dépense étaient iuulilee, puisque nous avons 
l'école de Rome. 

La spéculation à la baisse a répandu, pour 
la centième fois, à la Bourse, le bruit de la 
mort de Pie IX. 

On lit dans le Journal de Florence du 1 
juin : 

t Du fond de leur exil, les héritiers lé
gitime» de te lasiBiSlili ili Freuee treurent pourrait remplir cette tâche, difficile B i l w 

glise les s'appuyait après te séparation d e l Assemblée dans leur grand amour' pour l'Bg1 

ressources nécessaires pour venir, comme les 
simples fidèles, au secours de la vénérable 
pauvreté du Vicaire de Jésus-Christ. 

• Hier S. E . la princesse Massimo, reçue 
en audience particulière par le Souverain-
Pontife, a déposé aux pieds de Sa Sainteté 
la somme de dix_mille francs en or, obole 
de l'amour filial de S. A. R. la comtesse de 
Chamboid. 

«~A celte offrande était jointe une lettre, 
dans laquelle S. A.. R. renouvelait l'expres
sion de sa vénération profonde pour la per
sonne et pour les malheurs de l'auguste 
représentant do Dieu sur la terre. 

» On peut facilement s'imaginer avec 
quelle émotion, le Saint-Père a reçu ce nou
veau témoignage de piété filiale, et avec 
quelle effusion Sa Sainteté a béni l'auguste 
donatrice et son royal époux. 

» Au mois de janvier dernier, la princesse 
Hassento avait déjà remis une égale semme 

au Souverain-Pontife au nom de Mgr 1» 
comte de Chambord. » 

P. S. Une assez vive discussion a en lira» 
ce matin, dans la réunion du centre droit-
MM. Clapier, Talon, Giraud, 
ont Pri9^paVoie;'iA4r4aftVJdV«>BMdI* 
contre 10, a adopté un pf«g*«sma%etruUaVrmi 
l'organisation du septennat fsrms. Gef pro
gramme comprendrait explicitement l'orga
nisation de te république septennale, te 
création d'une vice-présioenca, <fa iss*i »ant 
la possibilité d'y appeler te duc^'Aémale. 
• Les membres du centre gauche paraissaient 
effrayés des conséquences de ce' programme 
et l'un d'eux aurait dit : tout *s#fasaas>. 

La réunion Colbert a ten» ueéfïféanee 
aujourd'hui. Elle a offert à MM. detttaey 
et Depeyre dates proposer comme eametaats 
en remplacement des membres de te com
mission des Trente, appelée à laite.partis 
du cabinet. Ces messieurs ont retapé. 

OE SA.hrr-CH.aaaN -

LETTRE DE VERSAILLES 
Correspondance pertfaeBBsré <lu Journal 

de Roubaim) 
Versailles, 4 iuin. 

Dans une de ses dernières réunions, te 
centre droit, a fait parvenir 'aox membres 
qui composaient le ministère présidé. par 
M. le duc de Brogfle, l'expression de son 
approbation pour te conduite tenue _pajf eux 
dans te séance du 10 mai. ' — ' 

Depuis lors plusieurs membres du centre 
droit ont cru devoir sur la demande de M. 
le Préaident da la République, entrer dans 
une administration nouvelle qui reconnaît le 
devoir qui s'imposait à leur patriotisme de 
seconder M. le Maréchal Président, et de 
l'aider à maintenir dans' tes relations avec 
l'étranger, cet esprit de sageaaa dans l'admi
nistration intérieure, cet esprit d'ordre et da 
conservation qui n'ont cesse de caractériser 
son gouvernement. 

Mais tout en appuyant cette solution de 
te crise ministérielle ouverte le 16 mai, te 
centre droit ne peut se dissimuler que te 
question posée ce jour-là devant le pays et 
devant l'Assemblée n'est pas tranchée et ne 
peut rester en suspens. La France veut un 
gouvernement stable, elle est justement 
impatiente de savoir si l'Assemblée nationale 
est résolue à donner au gouvernement insti
tué par la loi du 20 novembre, l'organisa-
tion constitutionnelle promise par cette loi 
même. Elle a confié à un illustre et loyal 
soldat le soin de veiller pendant sept ans à •' 
ses destinées. Le maréchal Président ne 

nationale sur un ensemble d'institutions 
sagement pondérées. 

Quant aux mesures à prendre en. cas de 
vacance du pouvoir exécutif, le centre droit 
est convaincu qu'il obéit au sentiment du 
pays en exprimant sa volonté de laisser 
intacte la tiève de sept années qui doit être 
consacrée à l'apaisement des partis et à te 
réparation de nos désastres. Ce n'est qu'à 
l'expiration de ce terme que la question de 
la forme du gouvernement pourra être de 
nouveau agitée sans péril.| 

En conséquence le centre droit est décidé 
à maintenir le titra donné au chef du pou
voir exécutif par les lois existantes et à 
repousser toute proposition qui tendrait à 
empêcher, à retarder ou à affaiblir le vote 
des lois constitutionnelles. 11 espère être 
appuyé par les hommes modérés et dévouas 
à leur pays des diverses fractions de l'As
semblée. 

Feuilleton du Journal dé Poubaix 
nu C JUIN 1874. 

L E 

RÉCIF DES TBIAGOS 
I . — LA FOLLE DE TREGASTEL. 

M. Dormier porta en ce moment ses 
regarda vers l'horizon. 

J'irai un de ces jours vous demander 
à déjeuner et vous saurez tout, mais 
hàtex-vous de partir, un orage se pré
para et vous aurez à peine le temps de 
regagner Lannion. » 

Il serra la main du jeune médecin, et 
pendant que le sabot du cheval retentis
sait à travers le bourg.il se couvrit d'un 
épais manteau et sortit. Déjà le ciel se 
voilait de nuages grisâtres et la mer 
taisait entendre ce bruit saccadé qui est 
le présage avant-coureur des tempêtes. 

— Ce grain durera-t-il? lui de
manda alors un marin. 

— Je ne croie paa, mais il sera vio
lent. 

M. Dormier traversa la pointe du 
château, la grève de Trestraut, et arriva 
aux rochers de Trcgartel. La pluie 
tombait en gouttes larges et pressées, 
la rafale lui fouettait Te visage et les 
flots bondissaient sur le flanc des ro
chers qu'ils couvraient d'écume. 

La folle se trouvait à rentrée d'une 
profonde excavation creusée dans la 
falaise, où elle paaaait fréquemment la , 

nuil sur une couche de goémon; ses 
chèvres se tenaient tremblantes à ses 
côtés et recevaient avec autant d'inquié
tude que de gravité les assauts du vent 
et delà pluie. 

La folle ne semblait rien ressentir, 
ses traits conservaient leur calme habi
tuel,ses regards étaient comme toujours 
d'une inaltérable impassibilité et, quoi
qu'il parût impossible de distinguer à 
travers la brume et la pluie l'écueil des 
Triagos, ses yeux étaient tournés vers 
ce récif; à voir leur fixité, on pouvait 
croire qu'elle était absorbée par un 
spectacle dont la vue était perceptible 
pour elle seule. 

« L'avez-vous entendu ? dit-elle, c'est 
l'air, qu'il exécutait autrefois et que j'ai 
si souvent accompagné, quand nous 
vivions sous le même toit. C'est lui qui 
l'a composé pour moi, voilà pourquoi il 
m'est si cher, il y a bien longtemps de 
cela, ah I bien longtemps. > 

Elle fit effort pour calculer le nombre 
d'années qui la séparaient de l'époque 
vers laquelle remontaient ses souvenirs, 
mais elle n'en put venir à bout. 

« Qu'importe le temps, r eprilelle, il 
me semble que c'était hier : tous les 
détails de ces jours bénis sont aussi 
vivants dans ma mémoire que s'ils 
s'accomplissaient aujourd'hui sous mes 
yeux. » 

Elle s'arrêta encore et passala main 
sur son front pour interroger ses sou
venirs. 

« U s craint sans doute que mon 
esprit m'oubliât et c'est pour cela qu'il a 

employé le langage de la musique 
il n'en avait pas besoin pour s'enlreter ir 
avec moi il me parte sans cesse et 
je l'entends aussi distinctement que b'il 
était assis à mes côtés. > 

Elle fit une nouvelle pause, et resta 
quelques instants silencieuse,les regards 
tournés vers la pleine mer, puis : 

« Voyez-vous ce rocher, reprit-elle 
en étendant le bras vers le récif des 
Triagos; c'est là qu'il disparut un jour. 
Cela m'affligea beaucoup,mais il revien
dra . . . , j'ai foi en ses promesses, car il 
n'a jamais promis en vain. . . oui, il re
viendra; en attendant nous avons des 
messagers qui se chargent de nos cor
respondances; regardez cette hirondelle 
de mer qui rase la surface de l'eau; elle 
va -s'arrêter sur le rocher, puis elle 
reprendra son vol pour me rapporter 
mot pour mot ce qu'il lui aura confié. > 

Elle sembla prêter l'oreille,puis reprit 
d'un ton enjoué : < C'est que, voyez-
vous,nous sommés deux babillards qui 
n'avons jamais fini de nous dire ce que 
nous avons au cœur. Mon Dieu I quels 
entretiens nous échangeons 1 Comment 
notre langue peut-elle y suffire f • 

A cette distance, M. Dormier ne pou
vait distinguer, mais sans doute,à force 
de fixer les mêmes objets, la folle avait 
acquis une pénétration de vue excep
tionnelle, comme il arrive aux person
nes qui ont concentré les forces d'un 
sens sur un seul point et elle discernait 
des objets qui échappaient à tous les 
autres regards. 

« Si vous saviez, reprit-elle, combien 

il y a de charme dans son langage 1 
Chaque soir j'en ai à rêver toute la nuit 
de ce qu'il m'a dit pendant le jour.Sou
vent même il m'arrive d'entendre pen
dant le silence de la nuit sa voix dont 
le son me rend si heureuse. 

— Et lui, comment peut-il vivre au 
milieu des flots? demanda M. Dor
mier. 

— Je vais vous le dire, répondit-elle 
mystérieusement; il a découvert une 
grotte remplie de perles et de diamants, 
il est occupé à les recueillir pour moi. 
J'ai beau lui répéter que je n'ai pas 
besoin de toutes ces parures, il veut, 
dibil, que toutes les reines du monde 
soient jalouses de sa Madeleine; moi je 
le laisse faire, aussi bien tout ce qui me 
viendra de Laurent me sera précieux; 
puis, je veux qu'il soit toujours fier de 
moi comme il était autrefois. 

« Abl c'est qu'il ma trouvait belle, et 
j'avais grand plaisir à l'entendre le 
répéter. Car, il faut vous le dire, avec 
lui j'étais un peu coquette, il fallait bien 
l'encourager. Sous prétexte que j'étais 
riche et lui pauvre, il était si timide et 
si craintif ! Je sais bien qu'il m'aimait, 
mais je voulais le forcer à me le dire, 
j'étais ingénieuse à trouver des expé
dients pour luilinspirer la hardiesse. 

< Mon père l'aimait comme son fils, 
et il nous aurait mariés s'il ne dormait 
là-bas en Angleterre sous les cyprès. 
Il me disait souvent : « Oui, c'est uni 
brave garçon, il mérite que tu l'aimes 
et je mourrais tranquille en lui laissant 
le soin de te rendre heureuse. > 

« Ces paroles réjouissaient mon cœur, 
mais Laurent ne pouvait croire que je 
fusse faite pour lui, et il renfermait son 
amour au plus profond de son âme. 
De quelles taquineries n'ai-je pas usé 
pour le rendre plus expansif, quand 
nous faisions ensemble de la musique 
dans la salle du vieux château I comme 
je stimulais ses réflexions et ses confi
dences,quant il osait exprimer cesnobles 
sentiments qui me le faisaient admirer 
autant que je l'aimais I 

« Avec quel entrain, avec quelle 
malice folâtre je me plaisais à l'entraî
ner sous les grands arbres du bois! 
comme je jouissais de son embarras 
quand nous nous trouvions seuls dans 
une éclaircie I Si sa langueétait souvent 
muette, ah 1 ses yeux en disaient assez. 
Puis quand il m'aidait à descendre de 
cheval, quel plaisir je trouvais à m'ap-
puyer sur lui un peu plus qu'il n'était 
nécessaire, et à remarquer son trouble 
quand mes cheveux effleuraient ses joues, 
quand il entendait les battements de 
mon cœur. 

« Je prenais quelquefois un méchant 
plaisir à éveiller sa jalousie et à stimuler 
ses craintes, mais j'en étais bien punie 
par la peine que j'éprouvais moi-même 
en voyant son affliction. 

< Ah ! c'étaient des jours heureux, 
voyez-vous. Ils se ressemblaient tous, 
mais jamais je n'éprouvais de fatigue 
ni de satiété, j'étais gaie et insouciante 
comme les oiseaux babillards du jardin. 
Si la vie était monotone, les émotions se 
succédaient toujours aussi douces et 
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